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J.  L m’arrive  fouvent  de  me  promener  le  loîig  de 
Ververe  ^ c^elt  là,  qu’éloigné  du  vacarme  des  villes , 
j’aime  à méditer  fur  la  marche  de  la  révolution,  bC. 
les  maux  paffés  de  ma  patrie.  J’y  paflai  dimanche 
dernier  toute  la  matinée.  J’avois  l’efprit  occupé  du 
bien  qu’auroit  pu  produire  le  décret  fur  la  liberté, 
des  cultes  ^ j’admirois  la  conduite  de  ces  bonnes  gens 
qui  croient  avoir  tout  gagné  en  recouvrant  la  liberté 
de  ''chaumer  leurs  fêtes  ÔC  leurs  faints , à qui  il  ne 
refte  plus  des  défirs  à former  lorfqu’ils  ont  entendu 
la  meffe  , & je  m’indignois  de  la  perverfité  de  ces 
êtres  orgueilleux  6c  méchans  qui  fubftituent  leurs 
paffions  aux  dogmes  confolateurs  de  l’Évangile , ôc 
empoifonnent  de  leurs  principes  déchirans  une  morale 
douce  , inlinuante  , qui  ne  comniande  qu’amour^ 
déiintéreffement  ÔC  tolérance. 

J’étois  enféveli  dans  une  profonde  rêverie,  lorfque 
je  fens  quelqu’un  qui  me  frappe  fur  l’épaule.  Je 
me  tourne  v & je  vois  un  villageois  excellent  citoyen, 
& qui  toujours  me  fait  difcourir  fur  les  affaires  du 
temps , lorfqu’il  peut  me  rencontrer  quelque  paru 
Hé  bien , lui  dis-je , mon  bon  ami , que  dites^ 
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vous  de  nouveau  ? Vous  vpnez  fans  doute  de  la 
melle  , 6c  vous  voilà  content. 

Le  'M,  Pas  trop. 

Pas  trop.  Et  comment  ? qu’avez  - vous  donc  qui 
vous  chagrine  ? ouvrez-moi  votre  cœur.  Vous  favez 
que  par  fois  je  vous  confole  , vous  m’avez  fou- 
vent  dit  que  vous  aimiez  de  m’entendre.  Il  regarde 
d’abord  s’il  voit  perfonne  , ôc  me  dit  enfuite  tout 
bas  5 6c  avec  émotioii  : 

Pourquoi  les  ariflocrates  font- ils  fi  contens  ? Il 
faut , en  vérité  , qu’ils  croient  la  contre-révolution 
déjà  faite.  J’an  ai  vu,  en  fortant  de  l’églife  , une 
groupe  qui  fe  parloient  avec  -beaucoup  de  confidence. 
La  Vendée  , difoient-ils,  eft  plus  en  feu  que  jamais: 
nionfeigneur  1p  comte  d’Artois  eft  dans  4e  capip  de 
Charrete  : le  nombre  des  chouans  augmente  d’une 
manière  prodigieufe  : beaucoup  de  dillriéfs  fe  font 
encore  infurgos  : les  troubles  de  la  Lozère  recom- 
mencent : l’Aveiron  fermente  , & les  armées  refu- 
fent  de  marcher.  . . . Dans  trois  mois  nous  aurons 
un  roi  ^ Paris , d’ailleurs , nous  fécondé  fi  bien.  Avec 
quelle  énergie  les  fcéfions  de  cette  ville  ne  fe  font- 
elles  pas  élevées  .contre  les  régicides  de  la  conven- 
tion èc  les  ufurpateurs  de  l’autorité  ? Lailîons  faire, 
nous  verrons  ii  ces  f.  républicains  ne  feront  pas 
chaffés  avant  peu  ^ h ce  décret  des  deux  tiers  aura 
fon  exécution  ^ fi  les  Louve ts , les  Cheniers  , les 
Taliens  , les  Legendres  , cette  horde  d’anarchifles 
nous  gouverneront  encore  long-temps.  Oui  , s’eft 
écrié  l’orateur  , je  parie  que  plutôt  on  les  afTaffine- 
roir.  Lacretelle,  Duffaut , Serifi  , Hifs  , tous  ces 
braves  gens  qui  fe  font  fi  fortement  prononcés  contre 
les  deftruéfeiirs  du  trône  , en  refteroient-i!s  en  fi 
beau  chemin?  Et  pour  vous  en  convaincre,  voici, 
ajoute-t-il  , en  fortant  une  lettre  de  fa  poche , ce 
qu’on  écrit  à M.  le  C.  D.  P.  S.  D.  S.  M,  : « Qu’on 
y>  continue  de  travailler  l’efprit  des  habitans  de  la 
» campagne  : le  moment  n’efl:  pas  éloigné  où  nous 
I)  faurons  faire  juflice  des  brigands  qui  gouvernent. 


» Qu’on  examine  9 6c  qu’on  noté  tous  ceux  qui 
» auroient  l’impudeur  de  défendre  la  Convention  ÔC 
5)  la  République,  car  il  faut  que  tout  ce  qui  montrera 
» quelque  reîiftance  périlfe.  Adieu.  Toutvabienj 
» nous  fommes  toujours  en  permanence,  nous  y 
» ferons  jufqu’à  l’explofibn  qui  fe  fera  dans  peu  ; 
» j’en  jure  par  notre  bon  Roi  Louis  XVIII  ».  A 
ces  mots  je  ne  puis  contenir  mon  indignation  je 
m’élance  de  l’endroit  où  je  m’étois  caché  , pour  faifr 
celui  qui  lifoit  cette  lettre , mais  il  m’apperçut , ôc 
difparut  comme  un  éclair.  Que  penfez-vous  de  cela? 
n’efl-ce  pas  une  chofe  abominable  ? Je  le  dis  avec 
franchife , je  commence  à croire  que  le  temps  n’éroit 
pas  encore  venu  de  rendre  certains  décrets , il  falloit 
attendre  que  la  conflitution  fût  organifée & le 
gouvernement  établi.  Voulez-vous  favoir  ma  façon 
de  penfer  ? la  Convention  me  donne  des  inquiétudes; 
elle  travaille  à la  contre-révolution. 

La  Convention  ! ' 

Le  M,  Oui , la  Convention  eût-elle  tant  fait 
pour  les  ariftocrates , h fes  intentions  étoient  pures. 

Ah  ! mon  ami,  vous  vous  trompez  , la  Convention 
n’a  jamais  ceffé  de  mériter  notre  confiance  , 5c 
jamais  elle  ne  fin  plus  digne  de  notre  gratitude. 
Voudriez-vous  donc  vous  réunir  à fes  lâches  ennemis, 
lui  attribuer  les  maux  qui  nous  ont  ü long-temps 
afîligés  ? 

Le  M.  Et  qui  donc  en  efi:  coupable  ? 

Paris  ! oui , cette  ville  trop  fuperbe  trop  fière 
de  fa  population,  eft  la  fource  de  tous  les  déchiremens 
que  nous  avons  éprouvés,  ÔC  que  mous  éprouvons 
encore.  La  lettre  dont  vous  avez  entendu  la  leâure 
fufiîroit  pour  vous  en  convaincre.  Et  que  ne  pourrois- 
je  pas  vous  dire,  fi  vous  aviez  le  temps  de  m’écouter? 

Le  M,  Parlez,  parlez , je  vous  donnerai,  s’il  le 
faut , toute  la  matinée  : ne  diroit-on  pas  que  je 
m’ennuie  déjà  avec  vous  ? 

Il  faut  donc  remonte^  à l’époque  où  la  Convention 
arrive  à Paris. 
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Le  trône  venoit  de  crouler  , le  tyran  dans  îef 
fers  attendoit  le  jufte  châtiment  de  fa  ftlonie.  Les 
députés  fidel.les  de  la  légiliature  , viâorieux  des 
intrigues  des  complots  de  la  cour  5 attendoient 
avec  impatience  ceux  que  le  peuple  avoit  choilis 
pour  être  les  compagnons  de  leurs  travaux  bL  de 
leurs  dangers.  Déjà  ils  font  réunis  , dans  la 
première  féance  ils  jettent  les  fondemens  de  la  Ré- 
publique, Cependant  les  amis  de  la  Royauté  confpirent 
contre  le  gouvernement  populaire  5 Ôc  tâchent,  par 
des  horreurs  inouies  jufqu’alors , de  faire  regretter  la 
tyrannie  des  Capets.  Deux  cènts  brigands  forcent  dans 
paris  les  portes  des  prifons,  immolent  dans  leur  fureur 
tout  ce  qui  fe  préfente  à leurs  farouches  regards: 
le  2 Septembre  voit  aflalTiner  trente  mille  citoyens. 

Le  M,  Et  Paris  & fes  magiftrats  n’oppoferent 
aucune  réfihance  à ces  maffacres  affreux  ? 

Non  , il  part  au  contraire  de  cette  ville  , pour 
toutes  les  communes , des  lettres  dans  lefquelles  on  ne 
rougiffoit  pas  de  les  inviter  à imiter  ces  fcènes  d'hor- 
reur. Et  les  pariliens  donnoient  à la  France,  pour 
régler  fes  deftirées,  les  monftres  qui  avoient  provoqué 
ces  meurtres  ôc  le  carnage  , dont  les  mains  étoient 
encore  toutes  teibtes  du  fang  de  l’innocent  l 

Le  Mais  du  moins  la  Convention  vengea- 
t-elle  l’humanité  (i  cruellement  outragée  ? 

Oui  ! des  hommes  doués  d’un  grand  courage 
s’ind  gnent  de  voir  le  crime  liéger  à rcôté  de  la 
vertu.  Ils  n’ignorent  pas  les  dangers  qui  les  menacent  , 
mais  ils  ont  fait  le  facrifice  de  leur  vie.  Ils  montent 
à la  tribune  aux  harangues  , dénoncent  aux  Dé- 
partemens , ÔC  lignaient  aux  yeux  de  leurs  collègues 
les  bourreaux  de  l’humanité  , Marat , Rpbefpierre 
& conforts.  Leurs  paro’es  de  feu  rerentiffent  dans 
toutses  les  parties  de  la  République.  Et  l’on  vit 
bientôt  toutes  les  cités  demander  la  mife  en  jugement 
des  félérats  qui  déshonoroient  , par  leur  préfence , 
la  repréfentation  nationale.  Les  feéfions  de  Paris 
jalouîes  de  maintenir  leur  ouvrage  , oppofent  leur 


% 
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Vœu  au  vœu  des  Départemens  ; i elles  deviennent  les 
apologiftes  de  Marat  , Robefpierre  , ÔC  demandent 
à leur  tour  la  profcription  des  plus  zélés  défenfeurs 
des  droits  du  peuple , 6c  c’eft  de  ce  moment  que 
date  cette  lute  îcandaleufe , d’une  faétion  ,de  fouverain 
contre  le  (buverain , 6c  donc  les  réfultats  ont,  été 
fî  funeftes  à notre  patrie. 

Je  ne  vous  les  montrerai  pas  braquant  les  canons 
de  la  révolté , pour  empêcher  l’exécution  de  ce  fage 
décret , qui  baniflbit  les  Bourbons  du  territoire 
français,  montrant  une  oppoiition  révoltante  à la 
levée  de  la  force  départementale  , qui  n’eût  sûrement 
pas  lailfé  violer  l’intégrité  de  la  repréfentatioii 
nationale  : portant  en  triomphe  le  Dieu  du  crime  , 
comme  pour  forcer  au  défefpoir  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  probe  ÔC  de  vertueux  ^ élevant  à la  place 
de  maire  de  Paris  l’infame  I^ache  , que  la  Con- 
vention venoit  de  chalîer  du  miniilère  de  la  guerre  5 
déclarant  par  la  plus  ridicule  contradiftion , que 
ce  lâche  déforganîfateur  n’avoit  jamais  celfé  de  bien 
mériter  du  peuple  , c’eft^à-dire  des  ferions  de  Paris, 
Le  M.  Que  préfageoit  tant  d’audace  ? 

Hélas!  mon  pauvre  ami,  les  plus  grands  malheurs! 
Jorfqu’une  fois  on  a quitté  la  voie  des  bons  principes, 
on  fs  rend  coupable  de  tous  les  excès.  Vous  en 
jugerez  par  ce  que  vous  allez  entendre. 

Les  faèfieux  dans  la  rage  de  ne  pouvoir  intimider 
la  majorité  de  la  Convention , qui  n’oppofoit  à leurs 
înfolentes  vociférations , que  le  calme  de  la  fagelfe 
6c  de  la  prudence,  elTayerent,  le  dix  Mars,  d’affaffiner 
ceux  qu’ils  ne  pouvoient  faire  proferire.  Mais  la  pro- 
vidence qui  veille  au  faluc  de  la  République  , fauva 
encore  une  fois  fes.fondateurs  ^ èc  l’on  vît  les  Louvets , 
les  Ifnards  , les  Verniauds , les  Fonfredes , les  BrilTots 
puifer  un  nouveau  courage  dans  les  nouveaux  périls. 
Glorieux  martyrs  de  la  liberté!  bientôt  nous  célébrerons 
une  fête  en  votre  honneur , bientôt  nous  irons  fur 
votre  tombe  payer  à votre  généreux  dévouement  le 
tribut  d’éloges  qu’il  mérite! 
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Tandis  qu’on  difcutoit  à la  Convention  les  vrais 
intérêts  du  peuple  , qu’on  préparoit  une  conftiturion, 
à l’abri  de  laquelle  tout  citoyen  pût  cultiver  en  paix 
l'héritage  de  tes  pères  , il  fe  tramoit  par  un  comité 
feélionnaire  les  complots  les  plus  horribles  , on 
minoît  fourdement  le  grand  édifice  de  la  liberté.  Le 
31  Mai  on  entend  à la  fois  le  Ion  lugubre  du  toclin, 

& le  bruit  du  canon  d’alarme On  bat  la 

générale  , ôc'  c’eft  contre  les  repréfentans  du  peuple 
qu’on  pouffe  de  tous  côtés  les  cris  féditieux',  aux 

armes Bientôt  le  lieu  des  féances  eft  bloqué 

par  une  armée  de  quatre-vingt  mille  pariliens  : des 
orateurs  paroiffent  à la  barre  , commandent  l’arref- 
tation  de  quarante  députés , montrent , pour  appuyer 
leurs  prétentions  , un  appareil  formidable  de  guerre, 
des  bombes , des  obus , bc  des  grils  pour  rougir  les 
boulets  , ôc  ne  fe  retirent  qu’après  avoir  pofé , dans 
cette  affreufe  journée , la  première  pierre  du  règne 
de  la  terreur, . . . 

Le  M,  Et  les  départemens  ne  fe  levèrent  pas 
pour  venger  leurs  repréfentans  de  tant  d’outrages.? 

Les  départemens  , à cette  nouvelle  , lèvent  l’éten- 
dard de  l’infurreébion  : tous  les  citoyens  font  debout  5 
mais  les  ferions  avoiept  tout  prévu  : elles  inter- 
ceptent les  correfpondances  , s’emparent  de  tous  les 
journaux , le  fecret  des  lettres  eft  violé  ^ nos  juftes' 
réclamations  vont  s’enfévelir  dans  les  bureaux  de  la 
commune  , & nous  ne  recueillîmes  d’autre  récom- 
penfe  de  nos  efforts  , que  l’exil  ou  la  mort. 

Le  AL  Quoi  1 Paris  triompha  de  toute  la  Répu- 
blique ? 

Dans  les  premiers  mouvemens  de  notre  jufte 
fureur , nous  arrêtâmes  les  mefures  les  plus  vigou- 
reufes , mais  nous  fûmes  croifés  dans  nos  démarches 
par  des  vilies  affez  lâches  , ou  affez  perfides  pour 
céder  à l’or  corrupteur  des  faéiieux,  ou  aux  menaces 
des  oppreffeurs  de  la  Convention.  D’ailleurs  on 
n’étoit  pas  d’accord  fur  les  moyens  de  venger  les 
principes,  on  n’agiffoit  pas  dans  le  Nord  comme 


dans  le  Midi  , 5c  l’unité  d’aftlon  pouvoît  feule 
entraîner  le  fuccès.  Il  n’en'  écoit  pas  de  même  à 
Paris  y les  feclions , la  Commune  ôc  le  parti  anar- 
chifte  de  la  Convention , vivoient  dans  la  plus  par- 
faire harmonie.  Tandis  que  les  feSlions  faifoienc 
planer  la  terreur  fur  la  tête  des  députés  fidelles  , 
Marat  5c  Robefpierre  la  portoient , par  des  décrets  de 
mort , dans  toute  la  République. 

Le  M,  Qu’arriva-t-il  de  là  ? 

Des  quarante  députés  profcrits , vingt-deux  périrent 
bientôt  après  fur  l’échafaud^  les  dix -huit  autres, 
alTez  heureux  pour  échapper  à la  rage  des  tyrans, 
ont  vécu  pendant  deux  ans  dans  les  bois  ôc  les 
Cavernes  , à la  merci  du  premier  brigand  qui  pouvcit 
impunément  leur  -plonger  le  poignard  dans  le  fein. 
Soixante-treize  furent  engloutis  dans  les  cachots,  ÔC 
trois  cents  voués  au  mépris  & à l’ignominie  ,^déngnés 
fous  lé  titre  humiliant  de  crapauds' du  marais  ^ privés, 
oferai- je  le  dire  6c  pourrez -vous  le  croire,  oui, 
privés  du  droit  de  délibérer. 

Le  M,  Mais  fila  majorité  écoit  ainfi  perfécutée, 
fl  elle  ne  pouvait  prendre  aucune  part  aux  délibé- 
rations de  raiîémblée  , on  ne  peut  donc  pas  l’accufer 
des  maux  qui  nous  ont  h long-temps  affligés  ? 

Je  voqs  l’ai  dit , que  ce  feroit  là  le  comble  de 
l’injultice  de  la  fcélérateffe. 

Le  M.  S’ils  ne  pouvoient  pas  délibérer,  ils  dé- 
voient mourir. 

Et  ne  braverent-ils  pas  la  mort  dans  ces  défolantes 
journées  ?...  La  prudence  leur  commanda  de  fe 
taire.  Ils  dévoient  attendre  l’occaiion  de  pouvoir 
abattre  ces  tyfâns  fans  compromettre  la  chofe  publi- 
que’, la  faifir.  Ils  eulTent  été  repréhenlibles  s’ils 
avoient  agi  autrement.  Vous  connoiifez  toutes  les 
calamités  qui  depuis  ont  défolé  la  République  ! 

Le  M.  Oui , je  les  connois  , nous  en  avons  fi 
fouvent  gémi  enfemblè.  Croyez -vous  que  j’oublie 
jamais  ces  paroles  que  vous  m’adrefsâtes  un  jour  que 
j’étûis  venu  vous  voir  dans  votre  prifon  , qui  me 


percerent  le  cœur.  Je  pleurois,  je  m’en  rappelé  J 
fur  votre  fort.  Eh  1 mon  ami , me  dites-vous  avec 
rranfport,  ne  pleure  donc  pas  fur  moi  ^ ne  fuis- je 
pas  heureux  5 dans  ma  captivité  , d’être  à Gaillac?.... 
Mais  ces  (ix  cents  mille  patriQtes  dont  on  a fait 
tomber  la  tête  ^ mais  les  horreurs  commifes  à Nantes  , 
à Lyon  , à Marfeille  , ÔC  dans  toutes  les  grandes 
communes  ^ mais  l’enfance  Sc  la  vieillefle  inhumai- 
nement maflacrées^  mais  les  citoyens  envoyés  par 
charrettees  à la  mort  ^ mais  tous  les  liens  fociaux 
brifés  : mais  les  Vergniauds , les  Briflbts,  les  Valazé, 
les  Ducos  5 les  Buzots  , SCc.  mais  tous  ces  fonda- 
^teurs  de  la  République  , rornemem  de  ma  nation, 
immolés  comme  des  brigands  fur  l’échafaud  du  crime. 
Ah!  c'eft  fur  ceux  là  que  nous  devons  pleurer  ^ ôc 
qui  peut  ne  pas  verfer  de  larmes  de  fang  au  fouvenir 

de  tant  de  barbarie  & de  forfaits  ? Vous  en 

acculiez  alors  les  comités  de  gouvernement. 

J’en  accufois  tous  ces  députés  que  la  Convention 
redevenue  libre , a envoyé  à la  mort  o\i  dans  les 
fers. 

Le  M,  Que  ne  le  faifoit-elle  plutôt  ? 

Il  falloir  5 je  vous  le  répète , pouvoir  le  faire  fans 
danger  pour  la  chofe  publique.  On  alTanine  Marat, 
6c  Marat  eft  déifié.  On  menace  Collot  ôc  Robefpierre  5 
les  feélions  s’ébranlent  comme  li  tout  etoit  perdu, 
les  tyrans  doublent  de  fureur  , ôc  les  gillotines 
font  mifes  par  tout  en  permanence , & le  fang  coule 
à plus  grands  flots.  Mon  ami,  il  eft  aifé  de  parler. 

Le  M,  Mais  on  pouvoir  du  moins  eflayer  d’adoucir 
ces  furies. 

Camille  parle  de  clémence,  il  eft’ guillotiné  ; 
Phélippeaux  ofe  fonder  les  plaies  de  la  Vendée,  ÔC 
il  eft  guillotiné.  Chauméte  fiiit  un  réquifîtoire  moins 
fangiiinaire  que  ceux  qui  jufqu’alors  étoient  fortis  de 
fa  plume,  5c  les  feétions  déclarent  qu’il  a perdu 
leur  confiance.  Cependant  l’horifon  politique  fe 
couvre  de  nuages  plus  épais,  la  foudre  qui  gronde 
avec  plus  d’éciat  femble  préfager  rembrâfemcnt  de 
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la  République,  8c  fa  chûte  totale.  Tout  citoyen 
qui  a quelque  talent , de  la  fortune  ou  de  la  vertu 
doit  périr , c’eft  dans  la  Convention  qu’on  doit 
prendre  les  premières  viâimes.  .....  Neuf  députés 
s’arment  du  poignard  de  Brutus , & font  le  ferment 
facré  de  délivrer  leur  malheureufe  patrie  des  bêtes 
féroces  qui  la  ravagent,  ou  de  mourir.  Pénétrés  de 
ce  dévouement  généreux  qui  fait  le  héros  , ils  fe 
rendent  au  lieu  des  féances.  Saint  Juif  eft  à la 
tribune  que  Robefpierre  avoir  occupée  la  veille..  . 
...  Tallien  l’interrompt,  ÔC  le  premier,  il  attaque 
Catilina.  Ses  paroles , comme  un  bralier  ardent , 
ont  bientôt  enflammé  tous  les  cœurs  -,  fon  énergie 

pafle  dans  toutes  les  âmes Catilina  Ôc  fes  infâmes 

complices  ne  font  déjà  plus  ^ ils  ont  expié  fur  l’écha- 
faud leurs  crimes  pafles  , ceux  qu’ils  mé.ditoient 
encore....  O journée  à jamais  mémorable  du  9 Ther- 
midor! n’es-tu  pas  l’ouyrage  de  la  Convention?  TaLlierij 
dans  le  fénat  ; Legendre , aux  jacobins  j Barras , à 
la  commune.  Tous  les  députés  armés  de  leur  courage , 
bravent  tous  les  périls , nous  préparent  le  bonheur 
que  nous  défefpérions  de  jamais  atteindre  : dès-lors 
les  échafauds  font  brifés , les  baflilles  ouvertes , les 
repréfentans  profcrits  par  les  feéfions , rendus  à leurs 
fonéfions  & au  peuple  qui  les  réclame , les  pro- 
confuls  punis  de  leurs  forfaits  y dès- lors  la  viéfoire 
accompagne  nos  armées , les  rois  humiliés  & vaincus 
demandent  la  paix , les  biens  des  condamnés  font 
rendus  à leurs  familles , on  jette  des  fleurs  fur  leurs 
mânes  appaifés  ; enfin  après  tant  de  convuHions 
d’orages  , s’élève  avec  majefté  une  conftitution , où 
les  pouvoirs  font  bien  divifés , où  régné  , entre 
toutes  les  parties,  l’équilibre  le  plus  parfait,  où 
chacun  trouvera  liberté,  protection  & sûreté. 

Et  l’on  ofe  s’élever  encore  contre  des  hommes  à 
qui  l’od  devroit  dreffer  des  autels  ? ôc  il  fe  trouve 
des  êtres  aflez  vils,  afiez  médians  pour  les  calomnier, 
& provoquer  cpntr’eux  la  haine  & l’aflaflînat . . . . i 
pour  les  menacer  de  renouveiler  contr’eux  les  jour- 
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nées  du  12  germinal  & du  i/*"  prairial?.,.  Mai^ 
forts  de  l’immenfe  rnajonté,  ils  iaifferont  les  fcélérats 
pouffer  des  cris  impuilfans  : inllruits  par  le  paffe , nous 
faurons  agir  au  lieu  de  délibérer.  Légiflateurs  ! j’en 
jure  par  Te  génie  de  la  liberté  qui  m’infpire  5 fi  le 
fanéèuaire  des  lois  étoit  encore  fouillé*!...  Vous 
ferez  vengés 

Le  M.  Je  conviens  qu’ils  ont  beaucoup  fait  pour 
le  bien  public.  Mais  enfin  après  avoir  rempli  leur 
tâche , pourquoi  ne  pas  abandonner  un  polie  où  ils 
ont  couru  tant  de  dangers  ? ne  devroient-ils  pas  etre 
les  premiers  à fe  défailir  du  pouvoir?  ^ 

Il  falloir  donc  lailfer  faire  la  contre  révolution. 

Le  M.  Soni-ils  donc  les  feuls  républicains  ? 

Iis  font  du  moins  les  plus  intérefles  à maintenir  la 

République  qu’ils  ont  fondée Mais  j je  vous  le 

demande:,  feriez-vous ‘bien  tranquille  fi  vous  voyiez 
les  dehinées  de  la  patrie  dépendre  d’une  nouvelle 
affemblée  ? Entre  nous , êtes-vous  fatisfait  du  choix 
des  éleéleufs  ? N eft-il  pas  vrai  qu’on  a nommé  de 
francs  arillocrates  ? Y voyez-vous  de  bon  œil  ces 
comtes , ces  fanatiques  & ces  tartuffes  en  politique, 
dont  vous  connoiffez  les  fentimens  peu  patriotiques  ? 

Le  M,  Il  y aura  des  patriotes  ? 

D’accord,  je  fais  que-dans  la  feélion  Saint-Pierre 
de  Gaillac , qu’à  Lille  , qu’à  Raballens  , que  dans 
notre  Canton  , on  n’a  point  choili  des  contre- 
révolutionnaires  *,  mais  voudriez-vous  me  répondre 
de  Câflres , des  diflriéls  de  Lacaune,  de  Lavaur  & 
de  la  montagne  d’Albi  ? Avez-vous  une  haute  idée 
du  patriotifme  de  tous  ces  coureurs  de  prêtres  réfrac- 
taires , de  ces  hypocrites  qui  fe  mettent  en  frais 
pour  donnr  r de  dînés  aux  rétraélans , qu’ils  méprifoient 
auparavant  ?... 

Le  M.  Non. 

Et  que  diriez- vous  fi  vous  voyiez  dominer  cette 
efpèce  de  gens  dans  les  affemblées  éleélorales  ? 

Le  M.  J’adopterois  alors  le  décret  des  deux  tiers. 

Adoptsz-le  do^c^,  car  je  vous  prédis  que  cela  fera. 


II 

Partout  l'opinion ’ publique  a été  pervertie.  Les 
journaux , prefque  tous  gangrènes  , diftillent  depuis 
long-ten[ips  le  poifon  mortel  des  royaliltes.  Les 
ennemis  de  la  révolution  ont  adroitement  attribué 
tous  nos  maux  à la  République  , à ceux  qui 
Font* défendue  : ils  ont  entaché  de  terrorifme  tous 
les  patriotes  en  général  ^ même  ceux  qui  montrèrent 
le  plus  d’énergie  pour  le  combattre. 

Le  M,  Vous  avez  raifon,  j’ai  !vu  la  lifte  qu’on 
a faite  à Caltelnau,  à Cordes  à Gaiilac  , & je 
vous  avoue  que  je  fuis  indigné  d’y  voir  une  troupe 
d’excellens  citoyens  connus  par  leur  modération , 
leur  amour  de  l’ordre  6c  de  la  paix.  Ce  n’eft  pas 
tout , les  prêtres  réfraâraires  ont  paru . ôc  n’ont  pas 
manqué  de  gémir  fur  des  maux  qu’ils  ne  fe  vantent 
pas  d’avoir  caufés  , mais  prédits  ^ ôc  les  bènets 
qui  les  écoutent , ont  xru  qu’il  ne  falloir  choilir  pour 
éleéleurs  que  ces  gens  bien  de'vots , qui  regardent 
les  aftermentés  comme  des  démons  ^ R ieurs  pro- 
félytes  comme  des  damnes. 

Le  M,  Et  pourquoi  donc  les  ferions  de  Paris 
ont-elles  fait  taht  de  tapage  ? 

Et  c’eft  que  les  ferions  de  Paris  ne  veulent  pas 
plus  de  République  en  95  qu’en  93.  C’eft  qu’au- 
jourd’hui  comme  alors,  eiles  voudroient  anéantir  la 
Convention  qui  l’a  fondée  , ôc  renverfé  le  trône. 
C’eft  que  les  intrigans  qui  les  mènent , voient  bien 
que  les  decrèts  du  5 ÔC  du  13  exécutés,  c’en  eft 
fait  de  la  tyrannie.  C’eft  qu’il  leur  feroit  plus  facile 
de  gagner  de  nouveaux  députés , dont  un  grand  nombre 
auroient  leurs  principes  qu’animés  du  déiir  de  la 
vengeance  , lis  ne  voient  de  moyen  de  l’aflbuvir  que 
dans  la  chûte  des  défenfeurs  des  patriotes,  des  députés 
aébuels.  C’eft  qu’üs  ont  befoin  d’anarchie , de  pillage 
6c  de  fang , à qu’ils  ne  peuvent  raifonnabiement 
efpérer  de  fe  voir  fécondés,  dans  leurs  abominables 
projets , par  ceux  qui  ont  comprimé  l’anarchie , livré 
les  dilapidateurs  ôc  les  aflaftîns  aux  tribunaux  , qui 
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ont  abattu  les  échafauds , ôc  rendu  à la  liberté  tout 
fon  éclat  ÔC  fa  beauié^ 

Le  M,  Ces  décrets  n’artaquent-ils  pas  la  fouve- 
raineté  du  peuple  ? Il  paroît  alors  que  les  ferions 
ne  font  pas  fi  coupables. 

Ces  décrets , dites  - vous , attaquent  là  fouveraineté 
du  peuple....  Vous  laifleriez  - vous  encore  féduire 
par  des  fophilmes  ? Serons-nous  toujours  dupes  de 
cette  hypocrite  popularité  ? Et  qu’eft-ce  que  la  fou- 
veraineté du  peuple  , li  ce  n’eft  le  pouvoir  fuprême 
qu’il  tient  de  la  nature  , de  ne  faire  que  fa  volonté  l 
Lors  donc  qu’il  n’exécute  que  ce  qu’il  a lui-même 
décidé  , ori  n’ufurpe  pas  fes  droits.  Il  n’eft  pas 
efclave  , mais  maître.  Or  , qu’a  fait  la  Convention  ? 
Elle  a dit  à fes  repréfentés  : cc  II  eft  temps  que 
» l’anarchie  finifte  , ÔC  que  la  révolution  fe  termine. 
yy  Le  feul  moyen  d’arriver  au  port  après  tant  de 
» convullions  ÔC  d’orages , c’eft  de  ne  pas  confier  en 
X'  des  mains  novices  ^ peut-être  perfides,  un  gou- 
))  vernement  environné  d’ennemis.  Nous  oublions 
» nos  périls  ÔC  nos  tourmens  : nous  voulons  faire 
» encore  à la  chofe  publique  , s’il  le  faut,  le  facrifice 
» de  nos  vies,  fi  fouvent  expofées. ...  Si  le  confeil 
» eft  fage  , fuivez-le . . . . délibérez....  ». 

Nous  rappelons  alors  ces  combats  à mort  livrés  à 
nos  repréfentans  par  les  diverfes  fadions  qui , tour- 
à-tour,  ont  déchiré  la  République  , toutes  enfantées 
par  les  élus  des  fedions  de  Pans.  Nous  croyons 
voir  encore  le  glaive  de  la  mort  fufpendu  fur  la  tête 
des  députés  les  plus  fidelles.  Il  nous  femble  voir 
les  feétions  venir , le  31  mai,  défignerles  vidimes  ÔC 
les  enchaîner  , demander  deux  mois  après  qu’on 
drefle  les  échafauds , 6c  que  le  fang  coule  *,  il  nous 
femble  voir  les  féditieux  inonder  les  faites  du  palais 
de  juftice,  exiger  la  mort  des  Valazé,  des  Vergniauds, 
6tc.  avec  la  meme  fureur  qu’ils  avoient  exigé,  fix 
mois  avant  , le  fcandale  de  la  mife  en  liberté  du 
plus  infâme  alTaftin  , de  Marat,  Nous  rappelons  tous  , 
ces  douloureux  fouvenirs  , ôc  nous  difbns  : quels 


charmes  pourroient  donc  encore  offrir  le  pouvoir  à 
ces  généreux  fondateurs  de  la  République  ? Ah  ! s’ils 
délirent  le  retenir  encore  v s’ils  veulent  coufencir  à en 
porter  le  poids  accablant , cc  ne  peur  être  que  pour 
afllirer  notre  bonheur  ÔC  nôtre  liberté  ! . . . . Nous 
fanéfionnâmes.  Tant  que  le  vœu  de  la  majorité  n’a 
pas  été  connu  , ils  ont  pu  s’agiter,  fans  doute , ces 
zélateurs  excluiifs  des  droits  du  peuple  * 5c  l’on  ^ 
pu  fe  tromper  fur  la  caufe  de  leurs  agitations  : mais 
aujourd’hui  que  la  fanÔiion  a rendu  ces  projets  lois 
de  la  République  , les  voyez  vous  fe  foumextre  6c 
obéir  ? . . . . Les  Capets  ont  enfanglanté  toute  l’europe 
pour  nous  redonner  des  fers  ÔC  relever  leur  trône 
ab  ittu. . . . Les  feô^ions  s’ébranlent  pour  conferver 
une  fouveraîneté  qui  leur  échappe.  Voilà,  mon  ami, 
oui  voilà  le  vrai  motif  de  tant  de  fracas. 

Le  M.  Quoi  ! tandis  qu’elles  ont  accepté  la  conf- 
titution  qui  les  prive  de  cette  commune  (i  fière  ÔC  Ci 
redoutable  , qui  leur  enleve  l’initiative  de  l’infurrec- 
tion , leur  ôte  la  reffburce  fi  féconde  de  ces  alfem- 
blées , où  on  fait  fi  bien  organifer  la  révolte,  ÔC  les 
met  de  niveau  avec  tous  les  autres  départemens , vous 
pourriez  leur  prêter  des  intentions  fi  perverfes  ?. . . 

Eh  l vouliez-vous  quelles  déchiraffent  le  mafque, 
qu’elles  vous  diflent  en  termes  clairs  6c  précis , nous 
ne  voulons  pas  de  République , mais  an  Roi  ,?.... 
Le  peuple  alors,  éclairé  fur  leur  perfidie,  fe  fût  levé 
en  maffe  , & nous  euffîons  peut-être  vu  s’accomplir 
la  célèbre  prophétie  d’ifnard  : il  a donc  fallu  le  carefler 
pour  mieux  l’étouffer.  Et  c’elt  pour  cela  qu’on  a tant 
parlé  de  fouveraineté  ; que  , fous  le  prétexte  fpécieux 
qu’on  y portoit  atteinte,  on  s’eft  élevé  contre  les 
décrets..  Et,  que  leur  importe  que  la .contHtution 
foit  acceptée  , pourvu  qu’avec  une  légillature  coin- 
pofée  d’élémens  nouveaux  • dont  elles  maîtnfe- 
roient  les  principes  ou  intimideroient  le  courage  , 
elles  puflent  rétablir  l’infame  royauté  ? . . . . 

Le  M.  Vous  croyez  donc  que  les  feéfions  de  Paris 
ne  veulent  pas  de  conllitution  ? 
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Ouï , elles  s’écrient  dans  leur  rage  : vous  ne  nous 
voulez  pas  pour  fouverains . . . nous  vous  donnerons 
un  roi. . • . Un  roi  !..  . le, français  Ae  le  regarderoit 
plus  que  comme  un  ufurpateur.  ...  Et  , que  d.e 
brutus  pour  le  frapper  ! 

Le  M,.  Je  ne  puis  leur  prêter  d’ai^fTi  perverfes 
intentions. 

Vous  êtes  le  maître  de  croire  ce  que  vous  voudrez  j 
je  vous  dis , moi  , ce  que  je  penfe. 

Le  M,  Ce  font  des  agitateurs  ^ui  les  égarent. 

On  peut  fe  lailfer  tromper  une  fois  ^ mais  lorfque 
cela  revient  fi  fouvent ....  lorfque  la  liberté  publi- 
que efl-  Il  fouvent. menacée  , ÔC  que  c’eft  la  même 
commune  qui  la  mer  en  danger  ôc  toujours  pour 
les  mêmes  mefures  , la  même  audace -,  ÔC  pour 
les  mêmes  raifons  , certes  alors  on  ne  peut  guère 
être  innocent  ^ bc  fi  l’on  n’ell  pas  coupable  , on  efl: 
dumoins  ou  bien  peu  clairvoyaut  de  fe  lailfer  ainfi 
conduire  à la  révolte , ou  bien  lâche  de  le  foulfrir. 

Ce  font  des  meneurs  ^ Sc  c’étoient  auffi  des  meneurs 
qui  les  dirigeoient  • le  3 t mai  ^ qui  leur  taifoient 
adopter  , pendant  le  temps  de  la  tyrannié  ^ ces 
adrefles  de  félicitation  aux  décemvirs  , fur  leurs 
travaux  révo!utionnaires  qui  leur  diéfoient  ces  invi- 
tations infenfées  aux  Collots , aux  Billauds , de  ne 
quitter  leur  pofle  qu’à  la  paix  , que  lorfque  , tous 
les  rois  anéantis , il  n’y  auroit  dans  le  monde  connu 
que  des  républiques.  Et  les  meneurs  étoient  alors 
les  Marats  , les  Chauinetes les  Heberts  , les  Hen- 
riots. . . . Dieu  1 c’efl  peut-être  leur  fang  qu’on  veut 
venger. ...  Ce  font  des  meneurs  qui  leur  font  con- 
tinuer une  permanence  que^reprouve  la  conftitution 
acceptée.  Caflér  les  décrets  de  la  Convention^  qui 
leur  infpirent  'Ces  manifeftes , plus  injurieux  ôC  plus 
atroces  que  ceux  des  BoaiLlés  , des  Coudés  5c  des 
Ch  irretes'^  qui  les  ont  m fes  en  pleine  révolte  contre 
le  fouverain  , dont  cepend.int  ils  défendent  les  droits 
& leur  font  prêter  ces  fermens  affreux  de  mourir  en 
rebelles?....  Je  le  crois  que  tous  n’ont  pas  la 
fcélérateffe  des  Dujfaults , des  Serijîs , l’ingratitude 


ÙQS  Marchenna  ; car  alors  il  faudroit  rafer  une  ville 
qui  ne  feroit  plus  que  l’alile  du  crime  & de  l’anar- 
chie . . mais  croyez  aulTi  que  ce  ne  font  pas  des 
enfans  qu’on  conduit  par  la  lilîère  , ce  font  plutôt  des 
enfans  gâtés  qu’il  faut  châtier  pour  les  ramener. 

Et  pourquoi,  je  vous  le  demande,  ne  parle-r-où 
qqe  de  Paris  ? Que  veut  donc  dire  cette  prédileôtion? 
Nantes , Lyon  & Bordeaux  ne  valent-elles  pas  ces 
ferions  trop  fameufes  ? Cités  à jamais  célèbres  par 
votre  patriotifme  vos  malheurs , vous  n’avez  pas 
rejetté  ces  décrets  1 Ah  ! vos  murs  encore  fumans 
du  fang  de  tant  d’illuitres  viéfimes  du  31  mai,  ont 
parié  plus  éloquemment  à vos  cœurs  que  les  difcours 
féditieux  des  meneurs  de  Paris  , que  leurs  jadances 
infenfées  ! Le  fouvenir  de  cette  cruelle  vengeance 
exercée  contre  vous , pour  vous  punir  d’avoir  eu  le 
noble  courage  de  (îénoficer  à l’humanité  les  Marats 
& les  Robefpierres  , Sc  de  refufer  de  fléchir  le 
genou  devant  les  ferions  de  Paris  à cette  défaftreufe 
époque,  n’a  pu  vous  faire  compdfer  avec  les  bons 
principes  ! & dans  i’enthouliafme  de  votre  amour 
pour  la  liberté  , vous  vous  êtes  encore  écriés , la 
République  ou  la  mort,  force  ÔC  relpeâ:  à la  Con- 
vention , haine  aux  tyrans  aux  ufurpateurs  de 
l’autorité  nationale. 

Le  M,  Si  les  grandes  villes  ont  adopté  l'es  décrets , 
croyez-vous  que  Paris  réiifte  long-temps  ? 

Elle  réiifta  bien,  le  31  mai,  à tous  les  départemens. 

Le  M.  Elle  pourroit  donc  encore  triompher  ? 

Non.  L’unité  des  principes  de  la  Convention  faii- 
vera  la  chofe  publique.  Comme  les  faéfieux  qu’elle 
renfermoit  ont  péri  fur  l’échafaud , ou  font  dans  les 
fers  , ôc  qu’il  n’y  a plus  que  d’excellents  patriotes 
qui  veulent  lincèrement  la  république  ^ qu’inltruits 
par  le  palTé  , ils  font  fortement  décidés  à ne  plus 
fe  divifer , les  ferions  feront  fans  point  de  rallie- 
ment , ÔC  par-là  fans  conliftance.  Elles  l’ont  (i  bien 
fenti  , qu’il  n’elf  pas  de  moyen  qu’elles  n’aient  mis  en 
ufage  pour  femer  la  défiance  éc  la  difcorde  parmi 
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les  députés  ^ elles  auroient  bien  voulu  faire  renaîtra 
le  coté  droit  Ôc  le  côté  gauche  , la  niontagne  ou  la 
plaine  , mais  leurs  efforts  ont  été  fans  fruit.  Celui 
qu’elles  ont  le  plus  flagorné  vient  de  déjouer  toutes 
leurs  efpérances , par  un  difcours  plein  d’énergie  & de 
fagefle  , dans  lequel  Boijfy  s’eft  toujours  montré 
le  préfdent  du  2 prairial. 

Le  M,  Et  fl  Paris  étoit  fécondé  par  d’autres  villes? 

Croyez-vous  donc  que  les  autres  ferions  de  la 
République  aient  les  folles  prétentions  de  Paris?  Non^ 
elles  n’ont  pas  la  fottife  de  croire  qu’en  elles  feules 
rélide  la  fouveraincté  nationale  , qu  elles  feules  font 
la  république , que  , feules , elles , ont  fait  la 
révolution.  Plufleurs  ont  bien  rejetté  les  décrets , 
mais  elles  plieront  fans  effort  fous  la  majorité  ^ 5c 
fl  Paris  réflile  , nous  faurons  bien  le  contraindre  à 
obéir. 

Le  M.  D’après  tout  ce  que  vous  m’avez  dit  , il 
me  paroît  que  le  feul  moyen  de  terminer  la  révolu- 
tion , c’efl  de  changer  le  lieu  des  féances  des 
Légiflateurs. 

Les  affemblées  primaires  auroient  dû  en  impofer 
le  devoir  à leurs  électeurs.  Et  puifque  vous  avez 
entamé  le  premier  cette  matière  , je  vais  vous  dire 
mon  opinion.  Il  y a long  t^emps  que  je  fuis  prononcé 
là  deffüs.  Si  vous  êtes  animés  du  bien  public,  difois- 
je  aux  députés  avant  le  commencement  de  la  feffion, 
vous  devez  faire  votre  teflament  de  mort,  car  vous 
n’aurez  bien  mérité  de  la  patrie  , que  lorfque  vous 
aurez  quitté  Paris.  Je  prévoyois , qu’apiès  avoir  rendu 
quelques  fervices  à la  révolution  , cette  ville  vou- 
droit  s’en  attirer  tout  le  mérite  tout  le  fruit, 
qu’il  faudroit  flnir  par  la  réduire. 

Qu’on  faffe  camper  la  Convention , m’écriai-je  dans 
tine  nombreufe  féance  de  la  fociété  d’Albi , où  fe 
trouvo'ent  les  éleéleurs^  qu’on  l’environne  d’une  force 
départementale  , 6c  que  là  , dans  le  fllence  des 
paflîons , à l’abri  de  la  violence,  des  intrigues,  elle 
travaille  à donner  à la  République  une  coniUtution 


fage  qui  fafle  notre  bonheur..  Vous  favez  avec  quelle 
énergie  je  m’élevai  , le  31  mai , contre  les  ferions 
qui  firent  ces  journées  , 6c  que  lî  j’exille  , je  ne  dois 
ma  vie  qu’à  des  circonftances  heureufes  à l’huma- 
nité  de  Paganel , qui  ne  s’eft  "jamais  fervi  de  fon 
autorité  que  pour  fauver  l’innocent  ôc  adoucir  le 
fort  des  malheureux.  Les  légiflateurs  d’un  grand 
peuple  rtè  doivent  pas  être  environrés  de  faétions. 
11  ne  faut  pas  qu’un  hypoçrite  adroit , qui  fait  s’em- 
parer à propos  de  la  multitude  , puilfe  tout  boule- 
verfer.  Dans  une  république  fédérative , on  n’auroit 
pas  tant  de  craintes  à former  , parce  que  l’équilibre 
eft  plus  parfait.  Dans  une  république  comme  la 
nôtre  5 il  n’y  a que  le  changement  du  lieu  des  feances 
du  Corps  légiflatif  qui  puilfe  mettre  Paris  de  niveau 
avec  les  autres  communes.  Le  décret  le  plus  fublime, 
à mon  avis  , qu’ait  rendu  la  Conyention  , eft  celui 
que  fit  adopter  Syeies  le  premier  germinal  \ Sc  on. 
lui  reprochera  peut  être  un  jour  de  ne  l’avoir  pas 
exécuté  après  cette  lamentable  féance  5 où  fut  li 
cruellement  verfé  le  fang  du  malheureux  Feraud. 
Paris  méritoit-il  de  polféder  plus  long-temps  un  dépôt 
qu’il  ne  favoit  pas  conferver  , ôc  dont  il  parle  au- 
jourd’hui avec  tant  de  mépris  ? Nous  ne  verrions 
pas  la  patrie  encore  a la  veille  d’éprouver  de  nou- 
veaux déchiremens. 

Le  M,  Vous  devez,  mon  cher  concitoyen  , être 
fatigué  de  parler,  & moi  je.  crains  de  lalfer  votre 
patience.  Cependant  comme  je  fuis  éleâeur  , il  faut 
qu’avant  de  nous  Téparer  , vous  me  donniez  quelques 
confeils  fur  les  choix  que  nous  avons  à faire. 

Je  délirerois  d’abord  qu’on  laifsât  la  députation  du 
Tarn  telle  qu’elle  eft.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifîe 
peut-être  choilîr  des  hommes  qui  aient  plus  de 
connoiftances  , mais  on  n’en  chôilira  pas  qui  foient 
plus  intérelfés  à défendre  leur'  ouvrage , Ôf  c’eft  à 
cela  que  je  tiens  le  plus  , parce  que  je  crois  que 
le  falut  de  rna  patrie  en  dépend.  Cependant  comme 
ces  défirs  ne  fe  réaliferont  pas , que  la  vanité  nous 
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donne  toujours  une  meilleure  idée  de  nous  que  des’ 
autres , 6c  que  l’ambition  nous  perfuade  que  noiis 
fommes  propres  à tout , voici  ce  que  je  penfe. 

Je  crois  d’abord  que  cette  légillature  fera  très- 
orageufe.  Le  royalifne  en  fureur  va  déployer  tous 
fes  moyens^  & que  n’a-t-on  pas  à redouter  d’un  enne- 
mi qui  ne  fe  bat  plus  qu’en  défefpéré  ? Nous  fommes 
prévenus  que  ce  n’eft  plus' déformais  fur  la  Vendée 
que  les  Capets  fondent  leur  efpoir  , mais  fur  Paris  ^ que 
c’eft  donc  là  qu’aboutiront  tous  les  contre-révolution- 
naires. Leurs  bons  amis,  les  Serijîs  ^ les  Dujfaults^ 
les  Lacretelles  , feront  à coup  sûr  choilis  par  les 
feélions  de  Paris  : leiir^  opinions  fortement  prononcées 
contre  la  conftitution  , nous  avertirent  des  efforts 
qu’ils  feront  pour;  la  détruire.  A ces  fucceffeurs  de 
Marat  fe  joindront  les  députés  royaliftes  , qui 
efcroqueront  le  fuffrage  des  éleâeurs , voilà  une 
minorité  qui ne  manquera  pas  de  faire  revivre,  contre 
les  députés  aétuels  , les  calomnies  de  tout  genre 
qu’on  ne  ceffe  de  vomir  conte  eux.  On  leur  at- 
tribuera des  maux  qu’ils  n’ont  pas  faits , mais  qu’ils 
ont  guéris , ou  du  moins  réparés  { i j.  Et  qui  peut 
prévoir  où  nous  mèneront  ces  déforganifateurs , 
fouienus  par  les  chouans  qui  fe  rendent  déjà  à Paris  ? 
Les  folliculaires  ftipendiés  de  Pitt , les  ariftocrates  ’ 
redevenus  infolents , les  fanatiques,  ÔC  cette  foule 
d’imbécilles  qui  demandent  un  roi  par  habitude,  ÔC 
qui  feroient  fans  doute  un  autre  fouhait , s’ils  favoient 
qu’alors  leur  fortune  ôC  leur  vie  ne  feroient  pas  plus 
en  sûreté  que  la  mienne  la  vôtre. 

Le  M.  Quoi  ! vous  croyez  cela  ? 

Autant  vaudroit , mon  arni , nous  précipiter  dans 


Le  51  mai  eft  l’époque  à laquelle  ont  commencé  toutes  les 
horreurs  qui  ont  affligé  la  République.  Et  qui  conteltera  que  cette 
journée  ne  foit  l’ouvrage  des  ferions  de  Paris  , que  la  Convention 
n’en  ait  été  la  première  victime  ?...  Le  9 thermidor  eft  celle  où 
le  bonheur  a commencé  de  reluire  fur  la  patrie.  Et  qui  difputera  à 
la  Convention  la  gloire  de  cette  journée  ?...  Ô ingratitude  ! ô 
perfidie  ! on  l’attaque  lorfqu’elle  ne  fait  que  le  bien. 


ï9 

ce  gouffre.  Il  fembîe  que  vous  ayez  oublié  jufqu’ou 
peut  aller  la  vengeance  des  nobles  ÔC  de  tous  ces 
hommes  pétris  d’orgeuil  ôc  de  fiel,  qui  ne  pardonnent 
jamais , éc  qiii  ne  fe  croiront  en  sûreté  que  lorfqu’il 
n’exiftera  plus  un  patriote  en  France. . . . Mais 
reprenons.  . , 

Vous  voyez  donc  que  le  choix  ne  doit  tomber  que 
fur  d’excgilénts  patriotes  , pleins  d’énergie  ^ de 
courag(^,6c  vous  en  aurez  dans  le  corps  élec- 
toral : je  ne  v^n^  indiquerai  pas , parce  que 
je  n’oferois  répod^^^  perlonne.  Méfiez-vous  de 
ces  figures*  nouvéi||HBi  portent  toujours  avec  elles 
certain  air  de  proteSon  qyi  arçionce  la  fatuité  des 
ci-devants,  qui  ne  tiennent V par  aucun  lien,  à la 
révolution,  mais  par  toutes  fortes  de  motifs  à l’ancien 
régime.  Si  l’on  vous  demande  votre  voix,  ne  la 
donnez  qu’après  avoir  confulté  quelque  vieux  vétéran 
en  patriotifme  ",  ôc  s’il  fe  trouvoit;  un  - intrigant  qui 
cabalât  pour  lui -même  , dénoncez-le  : ce  font  là  les^ 
plus  dangereux  ennemis  de  la  chofe  publique.  Que 
l’amour  du  bien  foit  toujours  le  motif  de  nos  ations, 
c’efi:  le  moyen  d’être  fans  reproche.  Adieu  y jufqu’au 
revoir. 

Le  M,  Il  faut  que  cela  foit  dans  peu , car  je  veux 
que  vous  me  difiez  cè  que  vous  penfez  fur  certaines 
chofes  qui  me  donnent  des  inquiétudes.  Bon  jour 
citoyen  ...  en  vous  remerciant. 

Jean -Louis -Denis  Maignial. 

Au  Verdier  , le  13  Vendémiaire  de  l’an  quatrième 
de  la  République  fran^aife,  une  ôc  indiviüble. 

P.  S*  Il  eff:  malheureux  pour  le  vénérable  DuJJhuxy 
député  à la  Convention  nationale  , l’un  des  foixante- 
treize , 6c  qui  n’a  point  démenti  , dans  fa  courfe 
politique , la  réputation  d’homme  éclairé  6c  probe 
que  lui  avoient  mérité  fes  travaux  littéraires,  de 


porter  le  même  nom  que  Dufault  l’un  des  plus 
vils  intrigans  de  Paris  f cela  donne  quelquefois  lieu 
à des  bernes,  ^’on  fent  que  c’eft  du  dernier  que 
i’ai  voulu  parler  dans  mon  écrit. 

J’ai  vu  dans  les  nouvelles  que  prcfque  tout  le 
faubourg  Antoine,  inacceflible  aux  réduâ:ions  des 
agitateurs  , avoit  rendu  hommage  aux  b(»ns  principes. 
Braves  citoyens  , avec  quelle  fatisfaâionjious.  :|yons 
Ju  l’adrefle  que  vous  avez  faite  à la  Convehtion  S 
Les  hommes  du  14  juillet  ôc^u  10  août' ne  peu- 
vent vouloir  de  contr^rrêvJ^B^ . . . . Les  bons 
citoyens  , lorfqu’ils  tardent  pas  à 

rentrer  dans  la  voi|||^laJ^ïïmce  & de  la  vertu, 
ôc  leur  égarement  alors  qu’une  erreur. 


^ 
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A GAILLAC,  de  l’Ifnprimeriç. 
du  Diftriâ;  j l’an  quacrieÉte. 


